Antique TD (suite)

Le sarcophage de Junius Bassusrome, 359 après J.-C., grottes vaticanes, Le Vatican


Arcs en mitres + deux arcs en plein cintre =triplet
« Tu es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon Église, et les portes de l'enfer ne prévaudront pas contre elle. Je te donnerai les clefs du Royaume des cieux » (Mt 16:18). Ainsi Jésus aurait-il décidé de créer le martyrium du saint, selon cette inscription que l’on peut lire dans la basilique Saint-Pierre du Vatican.
			Après, et même bien après le retour de saint-pierre au Vatican en 61 apr. J.-C., son martyre, ceux de nombreux chrétiens dus entre autres aux  persécutions commises par Néron, beaucoup de croyants parfois tout juste baptisés ont souhaité y établir leurs sépultures. La création de la basilique sous le règne de Constantin au IV ème siècle a marqué le passage des « catacombes du Vatican » aux cryptes souterraines plus spacieuses et plus riches. Ce système de souterrains, juste en dessous de la basilique, a ensuite connu des modifications radicales avec la construction de la nouvelle basilique au XVIème siècle. Malgré de nombreuses pertes, une partie importante a été conservée, sauvegardant des œuvres essentielles : inscriptions, mosaïques, peintures, bas-reliefs, urnes et tombeaux. Aux côté et sous la protection des reliques du saint ont d’abord été inhumés des papes, puis des princes et princesses, des rois et reines, des empereurs et impératrices, des consuls, des sénateurs, et même certains membres des plus vieux clans familiaux romains. Le tombeau de Junius Bassus (141x243x144cm), dans la « Grotte Nuove », trouvé sous la Basilique en 1595 est un de ceux qui  a le plus  marqué le IV ème siècle par sa richesse plastique, la qualité de sa finition et sa valeur chrétienne.
			Pourquoi ce monument juxta corpus beati Petri a-t-il une si grande importance historique et artistique ? Autrement dit, en quoi sa forme et la teneur de son message sont-ils révélateurs de leur contexte, de la progression du christianisme dans l’Empire, et de l’esprit des « premiers » chrétiens ? Le type même du tombeau nous invitera à essayer de comprendre la démarche et la vision d’un chrétien de la fin de l’Antiquité préparant sa propre mort.
			Nous chercherons donc d’abord à cerner le contexte historique, religieux, socio-économique, ayant une influence certaine sur l’art funéraire et ses commanditaires, dont Junius Bassus, à Rome à cette époque. Il faudra ensuite se pencher sur des considérations d’ordre stylistique et esthétique, à propos du tombeau en question, tout en l’inscrivant bien sûr dans la dynamique plus générale de la création romaine. Enfin, et en essayant de ne pas marquer une opposition mais au contraire de tisser des liens avec ce qui précède, nous étudierons la teneur du message iconographique, symbolisant avant tout de manière touchante la dévotion totale, la croyance profonde en la victoire du Christ, et par extension de la religion chrétienne tout entière.
			
			Pour introduire le sarcophage de Junius Bassus, nous allons d’abord le replacer dans son contexte. Ainsi nous décrirons rapidement le phénomène de christianisation de la société romaine au IV ème siècle et ses oppositions, la domination de Rome sur l’Empire, tant au niveau politique qu’au niveau religieux et artistique, et le rôle important des commanditaires. Enfin, grâce aux textes figurant  sur le couvercle du sarcophage étudié, nous verrons en quoi il s’inscrit dans ce contexte.

			Le IV ème siècle va être le siècle charnière quant à la christianisation de l’Empire romain. En effet, à partir de 311 et même dès le IIIème siècle avec Gallien, un certain nombre d’événements et de personnalités importantes vont permettre au christianisme de s’affirmer. Il est important de comprendre le caractère transitoire de cette époque qui va marquer le passage de l’Antiquité au Moyen-Âge. A ce sujet l’empereur Constantin fut la personnalité politique la plus importante dans la première moitié du siècle. En 313, l’Edit de Milan qu’il met en application renforce celui de Galère. En autorisant officiellement le culte du Christ, Constantin permet aussi à l’art chrétien de s’affirmer en tant que tel. Il fera surtout élever des églises impériales pour célébrer sa foi. Sa conversion en 337 sur son lit de mort, qui place le christianisme dans la plus haute sphère du pouvoir, est le symbole du profond changement qui s’opère et annonce le courant de conversions. Si en 337, il s’agissait encore d’un geste fort, isolé et personnel, il sera bien plus courant à la fin du siècle. L’édit de Théodose, en 380, marque la deuxième vague de christianisation de l’Empire, le texte proclamant la religion chrétienne comme religion d’Etat. Alors qu’elle était encore interdite dans la première décennie du IV ème siècle, elle aura à présent elle-même le pouvoir d’interdire : en 391 le culte païen est interdit et ses temples sont fermés. 

			Le tombeau de Junius Bassus, comme une inscription que nous verrons plus en détail l’indique, a été sculpté en 359 (les premières recherches annonçaient 358) par un artiste qui nous est malheureusement resté inconnu. Si le IV siècle présente une évolution certaine, il ne faut tout de même pas la simplifier. De Constantin à Théodose, certains empereurs, et même le peuple, n’ont pas obligatoirement marqué leur enthousiasme envers la « nouvelle » foi. Des mouvements religieux ont eux-mêmes empêché l’art chrétien de s’épanouir totalement.
			Arius, prêtre d’Alexandrie (vers 256-336), nia la naissance du Christ. L’arianisme fut un de ce mouvement virulent qui tenta de s’opposer à la propagation de la « Bonne Parole ». L’hérésie arienne fut ensuite condamnée par les conciles de Nicée (325) et de Constantinople (381). Le deuxième grand courant contestataire est lui-même chrétien. « Dans une fameuse lettre adressée à Constance, Eusèbe de Césarée réfute toute figuration du Fils de Dieu. La forme d’esclave de Jésus ‘‘a été mélangée et ce qui est mortel a été englouti par la vie’’. Toute représentation de la personne du Sauveur est par conséquent inimaginable. » (Maria Antonietta Crippa et Mahmoud Zibawi). L’iconophobie s’oppose donc sans réelle concession à la représentation figurée du divin. « Comment quelqu’un peindrait-il l’image de la forme tellement merveilleuse et incompréhensible – si toutefois il faut encore appeler ‘‘forme’’ l’essence divine et intelligible ? ». La fin de l’interdit biblique est significative du passage de l’Antiquité au Moyen-Âge.

			Une fois cette nuance établie, nous pouvons mentionner l’importance des ateliers romains dans la création artistique funéraire après la paix chrétienne. Un nouveau style de cuve, divisé en deux registres superposés sur lesquels s’alignent des épisodes bibliques, se multiplie même s’il n’est pas le modèle unique. Il existe surtout deux autres catégories. Une qui n’est pas divisée en deux et présente des personnages de la hauteur de la cuve. Une autre enfin où les personnages bibliques se présentent sur fond d’un décor architectural. Le sarcophage de Junius Bassus appartient au premier groupe ; nous y reviendrons. Il est ici important de noter que les ateliers romains ont pris en charge le quasi-monopole de la création funéraire impériale. Les Romains exportaient leurs créations, s’ils n’étaient pas copiés.  Les monuments retrouvés à Arles en sont un exemple. Il s’est ainsi construit une véritable organisation due à un nouveau mode de production. En effet, le nombre de clients augmentant, il y eut une rationalisation de la production, des tombeaux étant même sculptés sans commanditaires. 
			On a souvent tenté de démontrer que ces ateliers se seraient inspirés des tombeaux d’Asie Mineure, en particulier au niveau du décor architectural (colonnes, portiques, frontons…) mais la lecture de H. Leclercq  nous prouve que la part de créativité romaine est plus importante que ce qui avait d’abord été imaginé. Créativité requise par les commanditaires.

			Au IV ème siècle, comme le démontre Jean-Pierre Caillet, il y a une correspondance entre la respectabilité sociale de l’individu et la richesse de sa sépulture. Les fonctions sociales de cet individu sont aussi à prendre en compte. Les richesses artistiques, mais aussi mercantiles et symboliques d’un sarcophage sculpté de mains de maître sont donc révélatrices d’un désir aristocratique. Les meilleurs exemples étant sans doute les sarcophages d’Hélène et de Constantina, la mère et la fille de Constantin, sculptés sur toutes leurs faces visibles dans du porphyre. Le décor historié, en opposition à des motifs décoratifs comme les strigiles sont une marque de cette supériorité. Cette différenciation est cependant à nuancer puisque de riches personnalités n’ont pas choisi un style de sépulture somptuaire, qu’il y a des variations selon les époques et que le nouveau mode de production avec les figures  des défunts et les inscriptions inachevées et rajoutées après qu’un client l’ait choisi (ou quelqu’un de sa famille s’il est déjà mort), a contribué à baisser le prix des sarcophages sculptés.
L’importance antique du rôle de l’individu dans la société est aussi révélée par ces sarcophages. Si ce n’est par une inscription, c’est par sa richesse, son emplacement (dans un sanctuaire individuel, ad sanctus, dans un cimetière…)… 
			Ces œuvres sont en tout cas le reflet du bouleversement qui se crée dans les élites. On peut s’interroger sur la part de complaisance des commanditaires envers la nouvelle religion du pouvoir, mais aussi envers le nouveau pouvoir religieux. En ce qui concerne l’art funéraire, on a du mal à concevoir l’intérêt qu’ils purent en tirer. Ainsi la richesse des sarcophages est bien le témoignage d’une foi authentique et profonde. Jean-Pierre Caillet insiste sur le fait que le message du sarcophage historié ne s’adresse pas tant aux hommes qu’à Dieu. Néanmoins, il sera tout de même représentatif de l’image que le commanditaire a voulu laissée de lui. Même si les cryptes du Vatican ont évolué et qu’elles n’étaient pas faites pour être visitées, il est impossible pour un visiteur aujourd’hui d’imaginer Junius Bassus pauvre et païen.

			Le sarcophage de Junius Bassus ne laisse aucun doute quant à son commanditaire. Grâce à deux inscriptions latines gravées dans le marbre, nous comprenons mieux qui était Junius Bassus.
			La première, inscrite sur une sorte de stèle aujourd’hui abîmée et posée sur le couvercle est un poème de 8 distiques évoquant l’amour du peuple pour son consul (Junius Bassus) et son attitude éplorée à sa mort. Ce thème est commun à cette époque pour un éloge funèbre. Si l’on ne peut pas s’y fier aveuglément, il semble cependant qu’il est vraiment été apprécié par les romains.
En voici une traduction :

	«[...] [hic mo]derans plebem patriae sedemque se[natu] 
[ur]bis perpetuas occidit ad lacrimas. 
[nec l]icuit famulis domini gestare feretrum, 
[c]ertantis populi sed fuit illud onus. 
[fle]vit turba omnis, matres puerique senesque, 
[fle]vit et abiectis tunc pius ordo togis. 
[flere vide]bantur tunc et fastigia Romae, 
[ipsaque tun]c gemitus edere tecta viae. 
[cedite sublim]as spirantum cedite honores, 
[celsus est culmen] mors quod huic tribuit. »
	« [...] He fostered rivers of plenty, moderating the people to the benefit of the 
native land and the senate house, 
He died, to the perpetual tears of the city. 
Nor was it permitted to the servants of the lord to carry the coffin 
But that was the burden of the striving people. 
All crowd wept - mothers and boys and old men, 
And then the pious order [of senators] deposed their togas and wept. 
Then the monuments seemed to weep, 
And then the houses themselves along the way (seemed) to give forth sighs. 
Grant the highest (honors) of those who live, grant honors; 
Sublime is the height that death has let him reach. »



Mais l’inscription la plus intéressante se trouve sur la frise :

	« 
	IVN.BASSVS VC QVI VIXIT ANNIS, XLII MEN. II
	

	
	IN IPSA
	

	
	PRAEFECTURE  VRBI  NEOFITVS IIT AD DEUM.
	

	
	VIII KAL. SEPT.
	

	
	EVSEBIO ET YPATIO COSS.
	»


Soit en français : « Junius Bassus, homme très illustre, qui vécut quarante-deux ans et deux mois, étant préfet de Rome, néophyte, s’en alla à Dieu le huit des Calendes de septembre, sous le consulat d’Eusébius et d’Ypatius. ». Avec cette traduction de Louis François Jéhan  et en suivant son explicitation dans le  Dictionnaire des origines du Christianisme, nous allons nous intéresser à chaque partie significative de cette épitaphe. 
Son nomen et son cognomen, « IVN.BASSVS », nous informent que Bassus appartient à la gens Junia, une des plus vieilles et des plus importantes familles de Rome. Cette famille donna « à l’Eglise un grand nombre de vierges, de saints et de martyrs, après lui avoir donné des juges et des bourreaux ». Cela nous rappelle que la conversion de Bassus est à la fois une rupture de la tradition familiale mais aussi un symbole fort de rédemption.
			Son statut social est précisé par les lettres « V.C. », soit « vir clarissimus » qui désigne à la fois son illustre naissance, son emploi important et sa haute dignité. L’âge de sa mort est indiqué par :« QVI VIXIT ANNIS, XLII MEN. II IN IPSA ». L’espérance de vie à cette époque était alors fixée entre 40 et 45 ans. Junius Bassus est donc mort dans la force de l’âge. Sa fonction sociale est ensuite indiquée : « PRAEFECTURA URBI ». Il faut préciser ici qu’il ne fut préfet que quelques mois car il mourut en fonction. Un préfet à l’époque était presque toujours consulaire, ce qui est le cas ici. La police et la justice étaient de son ressort et il suppléait de plus le roi ou l’empereur en son absence. Cette haute fonction, malgré un caractère souvent très symbolique, montre en tout cas que Junius Bassus faisait partie de l’élite de la capitale de l’Empire.
			Nous arrivons à la fin à l’essentiel de l’inscription : à la fois son caractère chrétien et sa datation. Junius Bassus, « NEOFITUS », était un catéchumène baptisé sur son lit de mort. Si le baptême à l’âge adulte était de mise à cette époque, celui de dernière minute n’était pas bien vu par tout le monde. La position du mourant confirme donc sa forte volonté individuelle de mourir chrétien. De plus s’il « s’en alla à Dieu », sous-entendu « alors qu’il était préfet » (« IIT AD DEUM »), c’est bien qu’il croyait en la résurrection et au bonheur éternel. C’est bien aussi une piste poussant à croire que le message de son sarcophage était adressé à Dieu lui-même, presque comme une sorte d’ « offrande » à sa gloire. Ces deux mots simples mais spirituellement chargés inscrivent donc ce sarcophage, en insistant dessus, dans une dimension chrétienne.
			Enfin, deux compléments temporels nous indiquent l’année de création de ce sarcophage, ce qui est une chose très rare. On compte en effet seulement 6 sarcophages datés du milieu du siècle. D’abord la date de la mort, du défunt : « VIII KAL. SEPT. », « le huit des calendes de septembre », soit le 24 Août. La précision « EVSEBIO ET YPATIO COSS. » en indiquant l’année : 359 ap. J.-C.. 
			Cette inscription est à mettre en rapport avec le reste du sarcophage et son registre iconographique puisqu’elle le domine. Elle en indique en partie le sens. Cette redondance se faisant sans doute l’écho de la foi de Junius Bassus et de la volonté chrétienne d’imposer son message. Le style même du sarcophage nous démontre cette hypothèse.

			Nous allons dans un second temps appréhender la forme du tombeau, voir ce qu’elle tire de la tradition antique et ce qu’elle perfectionne ou invente, pour comprendre quel mode de lecture, quel état d’esprit elle nous invite à prendre, et enfin comment et par quelles techniques s’y retrouve le message serein et victorieux christique.
Comme nous l’avons déjà évoqué, il apparaît à Rome dès l’époque constantinienne un nouveau style de sarcophages à double registre. Ce changement s’inscrit dans un mouvement plus large d’évolution de la structure de la façade ; la forme la plus aboutie de cette mouvance étant celle du sarcophage à niches. Elle clarifie d’une certaine manière la composition en lui donnant une ordonnance stricte faite de lignes droites. Elle répond aussi à une volonté de montrer plus de scènes bibliques (généralement 2x5), de supprimer leur entrelacement, donc de confirmer leur isolement, l’unicité de chaque scène et la personnalité de chaque personnage, et peut-être aussi de permettre au très haut relief,  proche de la ronde bosse de prendre toute sa splendeur, tout en étant mieux contenu.
			Deux types de sarcophages à niches se sont développés. Celui du sarcophage à colonnes et celui du sarcophage à décors d’arbres. Celui de Bossu appartient à la première catégorie, ce qui n’empêche pas la présence de trois arbres dans le registre inférieur, dont deux plutôt saillants ayant même un rôle séparateur dans la scène du péché originel. Ici ce sont des colonnes corinthiennes qui jouent le rôle d’encadrement des dix scènes. Les quatre centrales ont des fûts sculptés tandis que les huit autres, ont les leurs cannelés.
Il faut faire attention lorsqu’on en parle car si le sarcophage présente des motifs architecturaux, ce ne sont pas des types architecturaux, ils n’en ont pas la fonction. La division de la façade est artificielle, le mot « niche » est même un abus de langage puisqu’il s’agit d’un mur plat sur lequel sont plaquées des décorations. C’est en cela que ce style se différencie de ceux de Grèce, d’Asie Mineure et aussi de ceux dits de Sidarama. 
			Le sarcophage de Junius Bassus réunit sur ses deux étages le portique couvert et le portique à frontons et à arcatures. Ce sont toujours des formes isolantes qui comme on l’a dit confèrent aux scènes représentées leurs particularités, leur élévation spirituelle. Ce découpage insiste sur des moments, des lieux et des instants précis, chargés d’une atmosphère particulière que chaque chrétien doit ressentir.
Dans un marbre de Paros qui nous ramène à la tradition grecque, puis romaine, les décors et les personnages sculptés en très haut relief le sont pratiquement en ronde bosse stylisée. J’emprunte à Maria Antoniette Cripa et Mahmoud Zibawi leur analyse : « Le traitement sculptural des cercueils relève de l’art de l’époque. […] Le modelage des silhouettes forme un indéniable contraste avec la manière hellénique et son prolongement romain. Les figures et les éléments reproduits sont antiques. Le modelage et la stylisation relèvent d’une nouvelle sensibilité. Le nouveau se manifeste sans s’affirmer pleinement. Le classicisme demeure présent. Quelquefois, il se relève et marque de son sceau l’œuvre chrétienne. Le sarcophage de Junius Bassus en est la manifestation majeure. ». L’œil y est saisi à la fois car les figures y semblent plus vivantes et par les effets lumineux différents que le très haut relief produit. Les ombres noires des personnages s’opposent aux reflets lumineux de leurs têtes cylindriques. On y ressent déjà la dimension spirituelle chrétienne élevant ses fidèles. L’opposition de ce contraste avec des parties sculptées aux valeurs plus nuancées comme celles des frontons sculptés en bas-relief en fait un monument précieux. Le fond des scènes a été abandonné à sa platitude. Les recherches sur le paysage ont été abandonnées pour se concentrer sur la composition des groupes de personnages. Ces groupes ont tendance à aller vers une sorte de minimalisation narrative renforçant la pureté du message chrétien. Compte tenu du nombre de scènes, cette simplicité peut aussi s’expliquer par une exigence d’un minimum de clarté de l’ensemble. La qualité des détails, La subtilité de certains drapés, la capacité de la sculpture à superposer les figures en créant des compositions vivantes et intelligentes, la finesse des ciselures et leur profondeur propulsent cet ouvrage artisanal au niveau des plus belles réalisations du classicisme post-constantinien. Il achève d’ailleurs la période du beau style de la Basse Antiquité (340-360). 
VEME REPRESENTATION DE JESUS
			Il ne faut en outre pas nier un certain maniérisme, à la manière du post-classicisme grec, transmis par la qualité technique virtuose du sculpteur. La précision des détails architecturaux, même s’ils servent un idéal divin, traduisent aussi purement et simplement un goût du luxe et de la préciosité.
			De plus, le bloc de marbre sculpté a finalement été poli. Cette technique rappelle que les figures présentes ont toutes un lien avec le divin. Leur douceur, leur calme (même les gardes romains) s’inscrivent dans l’harmonie et l’équilibre générale des formes. Tout semble s’agencer naturellement. Les personnages ne paraissent presque jamais à l’étroit car le sculpteur a su jouer des effets de profondeur. Les lignes sont fluides, les mouvements paisibles. Cependant, la multiplication des directions des regards, les diversifications des gestes et attitudes, à l’intérieur même de la rigidité du cadre, créent un phénomène d’agitation. Aussi peut-on y voir un savant mélange de vivacité humaine, comme dans les corps, autant qu’un calme divin transcendant (comme dans certains visages).

			Quant à la lecture de l’ensemble iconographique, à première vue, le mode d’assemblage en niches semble nuire à l’organisation et à la compréhension de l’ensemble. Effectivement, la restriction des tableaux à trois personnages dans un espace relativement confiné empêche une narration de se développer réellement, surtout que l’ordre chronologique des scènes bibliques n’est pas respecté. Toutefois, ce désordre n’est pas involontaire. Des jeux, entre autres, de symétrie, de rimes et de rappels se créent. 			
			
			Nous allons de la sorte voir dans un troisième temps comment la lecture du message didactique de chaque scène sert un sens plus général : celui de la victoire du Christ.
	Il nous faudra pour cela s’attacher d’abord à décrire les épisodes en s’appliquant à tisser des liens entre eux et comprendre leur sens. Ensuite nous nous pencherons plus précisément sur le décalage produit entre un « sarcophage de la Passion » et un « sarcophage de la Victoire ». Enfin nous nous demanderons quelle place il existe pour Dieu dans un sarcophage historié et quels liens se tissent entre Lui et son commanditaire.
			
			Commençons par décrire et analyser chacune des dix scènes présentes sur la grande façade.
			Chaque registre se compose de cinq scènes accolées. Les liens à faire entre elles seront donc autant horizontaux que verticaux. La scène principale se trouve au centre du registre supérieur. Nous y voyons le jeune fils de Dieu, un rouleau ouvert à la main, assis sur sa chaire d’ivoire. Il est entouré, semble-t-il par deux docteurs de l’Eglise (saint Pierre et saint Paul ?). Si Louis François Jéhan y a supposé la Résurrection, d’autres y ont vu plus tard l’épisode de l’Ascension. Quoi qu'il en soit c’est tout de même l’image d’un Christ triomphant de la mort, et donc de la condition humaine. C’est un message important signifiant la foi de Junius Bassus en l’éternité heureuse qui l’attend après son décès. Le pied de Jésus se pose sur le front d’un personnage interprété comme Coelus, le Dieu Céleste. Il est ici représenté sous la forme d’un Dieu païen, tel Poséidon tenant une grande écharpe gonflée au dessus de lui. Il n’est pas rare de trouver ce genre d’être spirituel affublé d’attributs divins païens sur des monuments chrétiens.  Ici Jesus se trouve au-dessus de la voûte céleste (ce qui fait pencher pour une représentation de l’Ascension). La force symbolique de ce pied posé sur la tête céleste exprime sans doute la domination du Sauveur sur l’Univers, sa toute-puissance. Il est aussi plus contextuellement représentatif de la victoire du christianisme sur les hérétiques. Jésus dépasse le paganisme et écrase l’arianisme ambiant. Il est mis en valeur par des lignes qui conduisent à lui : les deux saints, légèrement en retrait, sont tournés dans sa direction, la rime formelle en arc entre l’écharpe de Coelus et l’arc architectural du registre inférieur mène à lui. En regardant attentivement la composition du cercueil, et en suivant les lignes des deux corniches triangulaires, on s’aperçoit que Jésus est à la fois au sommet de deux triangles. Un dans le registre supérieur, un autre dans le registre inférieur. Jésus est encore une fois au centre puisqu’on le retrouve juste en dessous de la première scène décrite. Il est ici sur le dos d’un ânon, semble-t-il. Un jeune homme à droite s’approche de lui. Il porte la penula, l’habit chrétien servant à aller au-devant des étrangers pour les accueillir et leur offrir l’hospitalité. Il est ici représentatif  de la dévotion du fidèle. Accueillir le fils de Dieu, c’est aussi symboliquement accepter de suivre la nouvelle foi. C’est ici en fait la représentation de l’arrivée de Jésus à Jérusalem cinq jours avant la Passion. Nous devons encore une fois montrer ici le caractère antiquisant de la représentation du Christ. Elle s’apparente en effet avec le thème de l’adventus qui figure l’arrivée d’un roi ou d’un empereur dans sa cité. Il y a donc un transfert entre l’admiration due au souverain politique et celle portée à Jésus et c’est déjà une tradition dans un art qui devait à ses débuts paraître profane. Si le prince est le reflet de Dieu sur terre, l’inverse est aussi vrai et l’un ne va pas sans l’autre de toute façon. Même si Jésus n’a pas le luxe vestimentaire d’un monarque, il est tout de même habillé de la tunique romaine et semble réellement attirer l’attention puisqu’un deuxième personnage le regarde, caché par l’arbre dans le fond. Ce personnage sert aussi à équilibrer la composition générale car à l’exception d’une seule scène les personnages sont au nombre de trois.
			Seule la scène à gauche de l’avènement ne comporte que deux personnages. Quoique la forte présence de l’arbre et du serpent qui y grimpe remplace d’une manière symbolique un troisième personnage humain. C’est l’arbre de la connaissance du Bien et du Mal qui sépare Adam et Eve. Les conséquences du péché originel sont représentées par l’opposition brutale entre l’homme et la femme qui semblent même ne pas se connaître. Chacun, cachant déjà sa nudité, se tourne de son côté, la tête penchée vers le sol. Les lignes tracées par leurs regards nous mènent à deux éléments légèrement dans le fond de la scène. Le blé près d’Adam annonce son futur labeur tandis que l’animal (un mouton ?) près d’Eve annonce les vêtements de laine qu’elle devra tricoter pour cacher leur honte et celle de tous leurs descendants. Cette scène est représentée pour sa valeur morale. A travers leur châtiment, c’est la nécessité d’obéissance à Dieu qui se fait entendre. L’être humain ne pourra dépasser sa condition et atteindre la vie éternelle qu’en se soumettant à la volonté du Père. Cette mise en garde est éprouvée par trois autres scènes : celle de Job, du sacrifice d’Isaac et enfin de Daniel dans la fosse aux lions.
				Job et Abraham sont sûrement les deux personnages de l’Ancien Testament dont la croyance est la plus mise à l’épreuve. A gauche des premiers aïeux, et donc dans la première scène à gauche du registre inférieur, nous trouvons Job se recueillant sur un tas de fumier (ou peut-être un tas de pierres). On ne sait s’il regarde sa femme, mais la beauté de la confrontation avec Adam est à souligner. Saint Job a souffert durant sa vie. Il a perdu ses sept enfants et tous ses biens, il est de plus malade mais il ne cédera jamais à la tentation du Mal et conservera une foi intacte en Jahvé. En récompense, le dieu lui rendra ses enfants et tous ses biens doublés. La scène ici représentée précède sa fortune. Un homme le regardant dans le fond, ici présent comme on l’a déjà vu pour garder le rythme ternaire (le lien avec la Trinité n’est pas à exclure, sans pour autant le mettre trop en avant). Cette compassion s’oppose clairement avec la femme un peu plus en avant. C’est la femme de Job qui lui tendant un pain d’une main, se bouche le nez à l’aide de son vêtement de l’autre pour ne pas sentir la puanteur de son mari. C’est elle qui tentera son mari (elle est à droite de son mari, comme Eve est à droite d’Adam) de lui faire abandonner sa foi et de se laisser mourir. Le pieu Job n’en fera rien et nous offre une des plus fortes leçons de la pureté chrétienne. Il est le symbole de la dévotion totale : « Mon haleine répugne à ma femme, ma puanteur à mes propres frères » (Jb. 19, 17) s’exclame-t-il avant de se consoler plus tard : « Je sais, moi, que mon Défenseur est vivant, que lui, le dernier, se lèvera sur la poussière. Après mon éveil, il me dressera près de lui et, de ma chair, je verrai Dieu »(Jb 19, 25-26). Une deuxième scène sur cette thématique se trouve juste au-dessus. Elle est donc la première à gauche du registre supérieur. Abraham, dont la foi est testée par Dieu, s’apprête à sacrifier son fils Isaac. Il est donc ici question de dévotion extrême. Dieu ayant vu la soumission d’Abraham intervient. Sa main sortant des nuages dans le coin en haut à gauche est cassée. Abraham sacrifiera finalement un bélier. Nous reviendrons sur cette apparition ultérieurement. Notons que la représentation de la scène est plutôt naturelle. Abraham est au centre, il domine l’enfant Isaac agenouillé et les mains ligotées à côté de l’autel. Deux éléments sont cependant originaux. Il y a encore la présence d’une troisième personne. Elle permet une relative symétrie avec la scène à sa droite. En tout cas elle n’est pas fidèle à l’Ecriture Sainte puisque les servants attendant au bas de la montagne, Abraham et Isaac devraient se trouver seuls. Cette erreur si elle reflète une conception de la composition peut aussi être interprétée comme la méconnaissance précise du sculpteur des textes bibliques. Ce détail assez étonnant quand on voit la richesse de l’iconographie est renforcé par un autre : le bélier que doit sacrifier Abraham n’a pas de cornes alors qu’il est dit dans le passage saint qu’il s’y est accroché à un buisson. Quoi qu’il en soit on retrouve ici le même intérêt symbolique transcrit par une narration schématique.

			Les trois épisodes que nous venons de mettre en lumière se trouvent tous dans la partie gauche du sarcophage. Nous avons vu aussi que des liens formels existaient entre eux. Contrairement à ce qui a souvent été dit, il semble que l’organisation des scènes soit soumise d’un côté aux correspondances de sens, et d’un autre côté, aux correspondances formelles.
			Il en est ainsi du rapport « symétrique » qui s’opère entre la scène des Protoplastes du Paradis et celle de Daniel dans la fosse aux lions. Daniel, malgré l’interdiction d’adorer le Dieu continua à le faire. Il fut pour cela arrêté et donné à l’appétit des lions. On voit que ces deux derniers ignorent l’homme saint. Daniel semble les avoir domptés. C’est en fait ici la volonté de Dieu qui s’exprime. Ce ne sera pas Daniel le sacrifié, mais ces bourreaux. Il y a donc une opposition de sens, autour de la figure de Jésus avenant, entre le péché puni d’Adam et Eve et la piété récompensée du saint. Un exemple du Mal contre un exemple du Bien. L’image semble être en négatif. Il y a une correspondance formelle entre les deux niches (déjà par la répétition de l’arc en plein cintre) mais le blé et le mouton qui étaient à l’arrière-plan se retrouvent transformés en lions à l’avant de la scène. De même les deux Parents qui recevaient la lumière se trouvent changés en deux témoins en bas-relief collé au mur plat du fond. Seuls l’arbre et Daniel occupent une place centrale semblable, bien que le dernier soit plus imposant. Daniel, homme d’âge mûr, connaîtrait ainsi à l’instar de Dieu, le Bien et le Mal. Là où les premiers hommes se servaient de leurs mains pour cacher leurs sexes et regarder à terre, Daniel plaque la sienne contre son torse et regarde vers les Cieux dans une attitude de dévotion totale. Ce sont les deux témoins qui reprennent leurs positions. On ne sait pas vraiment s’ils sont les dénonciateurs, les bourreaux de Daniel ou bien encore une fois un rajout du sculpteur pour jouer sur la symétrie. Quoi qu’il en soit, l’épisode de Daniel se rapproche des 4 niches que nous n’avons pas encore étudiées. C’est aussi assurément pourquoi il lui a été permis d’être dans la partie droite du cercueil. Nous allons voir que si le message évoquait la nécessité de croire en Dieu et de lui obéir, il se transforme pour exprimer le triomphe divin à travers la Passion.

	Sur d’autres sarcophages, comme celui de Saint-Paul-hors-les-murs, des représentations de l’arrestation des saints Pierre et Paul prennent l’aspect d’une Passion.  C’est en fait un nouveau type de sarcophage qui se crée et dont le thème annonce la Passion. La schématisation empêche ici de totalement comprendre ce qui y est représenté et des analyses différentes existent (il en était déjà de même pour la scène centrale). Nous nous contenterons de suivre les plus probables en mentionnant rapidement les autres. La deuxième scène en partant de la gauche du premier registre figure probablement le reniement de saint Pierre. Certains y ont vu son arrestation mais sa position à la fois statique et penchée induit un malaise interne propre à la position délicate dans laquelle il se trouve. Après l’arrestation du Christ, dénoncé par des Romains il niera par trois fois à des soldats connaître le Sauveur. C’est en voyant l’aube cruelle se lever qu’il fera œuvre de repentir. Il devient l’emblème de la pénitence, et par le retour à la fidélité, il trouve sa place parmi les trois autres niches de la partie gauche. Il préfigure déjà néanmoins autre chose. Sa tristesse matinale annonce la journée du martyre du Christ. Et peut-être même le sien. Nous trouvons encore un autre effet de symétrie signifiante dans le registre supérieur, même si elle est moins avérée formellement. C’est celle qui oppose tout à gauche le sacrifice d’Isaac, à la présentation du Christ devant Ponce Pilate après son arrestation tout à droite. C’est que le sacrifice d’Isaac, dans l’Ancien Testament, préfigurait pour les chrétiens le sacrifice du Sauveur. En effet, même si l’hésitation de Pilate est bien retranscrite par la manière dont il croise les jambes et les bras, et dont il porte sa main au menton, le sculpteur n’a pas oublié de figurer un servant, une carafe et un bol avec lesquels l’officiel Romain préféra « se laver les mains » plutôt que de se confronter à la pression populaire et de juger sérieusement Jésus. Cette action a souvent été interprétée par le chrétien comme une manière, peut-être purificatrice, de s’innocenter et de ne pas accepter sa faute. Le fils de Dieu lui remet quant à lui le rouleau déroulé de la loi à l’apôtre des juifs. Juste à gauche de cette scène est représentée l’arrestation du Christ en bas du jardin des Oliviers à Jérusalem. Il est entouré de près par deux soldats. L’un a perdu un bras (le tenait-il comme saint Pierre est tenu ?), l’autre, sans vraie violence toutefois, a la main posée sur son arme, symbolisant sûrement que le sang du Christ coulera. On note encore une fois la similitude avec l’arrestation de saint Pierre, juste de l’autre côté de la représentation glorieuse du Christ. Le sculpteur a été jusqu’à reproduire la position des pieds des personnages et à peu près leurs positions (le chrétien au centre, légèrement en avant des deux soldats autour de lui qui le regardent).
				 C’est ici l’occasion d’évoquer le mouvement qui se produit de la gauche à la droite du sarcophage. Il est déjà évidemment produit par la lecture de la frise. Il est ensuite reconduit par la position d’au moins un personnage dans chaque scène, certains marquant plus fortement le rythme que d’autres. Pour le registre supérieur nous avons : Isaac (et la main de Dieu), Pierre et un Romain, un des deux saints (sans doute Pierre), puis Jésus par deux fois, accompagné la première fois d’un soldat. Quant au registre du bas, Adam, Daniel et quelques petits personnages s’opposent relativement mal aux trois grands personnages presque de profil que sont Job, Jésus au centre et enfin Paul à l’extrême droite accompagné de deux soldats qui amènent le regard en dehors du cadre.  Cependant l’importance et la qualité de ces mouvements (voir le soldat qui partant à droite, tourne la tête derrière lui…) sont d’abord à attribuer au dynamisme qui était donné à la représentation biblique de l’époque. Une manière vivante et passionnée de représenter les hommes et femmes sacrées. Une manière plus sophistiquée de voir l’art aussi. On remarque ensuite que ce mouvement englobe les deux ou trois martyres (Pierre, Paul et Jésus). C’est d’abord une manière de les rapprocher malgré leur dispersion dans l’ensemble.  Ces trois Justes ont souffert la même douleur malgré des conditions différentes et le soldat devançant saint Paul a déjà la main agrippée à la poignée de son épée pour nous le prouver. Ce geste, et le physique du condamné (qui se décrit lui-même comme petit, chauve et au nez crochu), prouve bien que l’épisode représenté est soit le moment où Paul est mené en prison à Rome, où soit plus probablement celui qui précède sa décollation, au bord de la via Latina. Paul regarde d’ailleurs l’arme de son bourreau. 
Rendons hommage encore une fois aux fabuleuses capacités du sculpteur, à travers l’art du portrait. Il a su combiner la finesse technique et la douceur des courbes pour faire surgir de ses visages de marbre froids et sans sourire, une chaleur plus profonde. Une sagesse trahie par une force plus ardente. C’est bien à la fois mélangé des signes de conviction, de croyance, de reniement, d’acceptation… On y décèle un côté   mélancolique, comme une tristesse profonde symbole des Passions à venir. Lorsqu’on regarde certains personnages de face, et non le sarcophage entier, on prend alors conscience de la force intérieure qui coule en eux. Une force pleine de résignation et d’humanité. A moins que ce ne soit au contraire des esprits illuminés par la grâce de Dieu ? On remarque aussi avec quelle habilité il a su représenter la malice d’autres personnages, comme le garde qui derrière Paul esquisse un sourire sadique.
			Les historiens de l’art ont dans un premier temps parlé d’un « sarcophage de la Passion » à propos du sarcophage de Junius Bassus. S’il s’avère exact qu’il en relève, il faut tout de même dire que les scènes ne font que sous-entendre la violence faite aux chrétiens. Comme dans d’autres sarcophages, de l’époque, celui de Domitille par exemple, la souffrance ne veut pas se montrer. Et ce n’est pas l’image du vieux Christ à sa croix, ni celle de sain Paul décapité, gisant dans son sang, qui s’offre à tout. C’est que les chrétiens semblent avoir compris, et vouloir le montrer, qu’ils vivaient désormais plus moins de la Mort du Christ que de sa Résurrection, qu’ils vivaient plus loin des persécutions romaines que du règne de Constantin. C’est donc un chant de victoire qu’on entend. Le groupe central du Christ, de saint Paul et saint Pierre, mais aussi les chrétiens, qu’ils soient représentés ou non, et donc Junius Bassus ont triomphé. Triompher de la Mort d’abord grâce à la Résurrection, du Mal grâce à la Rédemption, mais aussi des Romains païens, des persécuteurs, des ariens… La beauté et la finesse de l’œuvre idolâtre sont elles-mêmes une victoire de l’acceptation de l’image sur l’iconoclasme. On ne réinsistera pas sur le rôle central du Christ-monarque. On remarquera juste la puissance du regard qu’il lance à Pilate, qui lui tourne la tête. La tête légèrement baissée mais les yeux relevés, il a l’ascendant sur lui, qui est d’ailleurs assis.
			Si le nombre de scènes représentées glorifie le Divin, c’est aussi par leur origine. Après des hésitations fondées sur ce que devait représenter l’art chrétien et d’où il devait tirer ces sources, le sarcophage de Junius Bassus est un de ceux qui affirment le plus clairement le choix d’illustrer les deux Testaments malgré la dominance logique du Nouvel Ecrit. On compte trois scènes du texte hébraïque : Le péché originel et le sacrifice d’Isaac de la Genèse, Job tenté par se femme du livre de Job, et Daniel jeté dans la fosse aux lions du livre de Daniel. Cette conciliation ne distingue plus les deux testaments (malgré encore une fois la « division » en deux du tombeau ». A la manière de certaines catacombes peintes, « à travers la polyphonie des textes, dit Irénée de Lyon, une seule mélodie harmonieuse résonnera en nous, chantant le Dieu qui a fait toutes choses »
			A côté de ces deux voix bibliques, et de celle de l’impérialisme à travers le Christ souverain, résistent toujours des images relevant d’un répertoire purement païen auquel se mêle des images simplement profanes. Si l’on ne va pas ici jusqu’à représenter le mythe d’Hercule, par exemple, dans ce monument destiné à un chrétien, on y trouve en revanche des images peut-être moins religieusement chargées de sens. Il faut rappeler que nous nous trouvons encore à l’aire pré théodosienne et qu’un décor composite où l’on trouve encore l’écho des vieilles religions ne fait que refléter la société cultuelle pluraliste romaine. On a déjà vu sur la façade le « Coellus », et d’une certaine manière toutes les ornementations architecturales. Ces dernières s’inspiraient d’une tradition de monuments païens, administratifs ou politiques… Les petits côtés, eux aussi à doubles registres, abandonne cette décoration. Cordon et cadre n’y sont qu’un bandeau plat, entrecoupé de pièces de jointure. On voit d’emblée que le sculpteur y a attribué beaucoup moins d’importance. C’est que comme le suppose autrement Louis François Jéhan, il y a une différence entre la partie historique du tombeau, sur la grande face, qui « rappelle toute l’histoire morale de l’humanité : la chute primitive, la réhabilitation par les mérites et les souffrances de Notre Seigneur, et la résurrection finale, glorieux dénouement de la grande épopée », et la partie plus décorative. « Dans la dernière on ne voit rien de triste, rien d’austère ; mais la simple reproduction de la vie de l’homme sur terre ; vie champêtre qui rappelle la vie pure et détachée des patriarches, dont les Chrétiens devaient imiter les vertus ». L’historien de l’art semble se contredire puisqu’il attribue finalement un caractère éducatif à une partie qu’il présentait comme décorative. Cependant il faut revenir sur le décalage plastique produit entre les différentes faces. Ici le volume ne prend pas l’ampleur qu’il a en façade. Des scènes de la vie champêtre, des moissons et des vendanges y sont représentées en bas relief, dont il nous faut néanmoins noter la finesse, la fluidité et la grâce des courbes. Sur un des côtés 7 petits chérubins nus et ailés, souriant et plein de vie s’attèlent aux travaux du vignoble. Point d’effort, même les deux bœufs, étonnement petits, transportant une charrette se laissent guider facilement. La vigne serpente, en un seul pied par étage qui se propage, et recouvre le haut de chaque registre. La préparation du vin est ici significative de l’ambiguïté sémantique de l’iconographie. Nous assistons vraisemblablement un à un transfert : si cette scène seule aurait de fortes chances de faire référence à la tradition bachique, de l’enivrement et de la transe divine, elle s’inscrit ici dans un champ chrétien. Les thèmes évoqués semblent donc être plus ceux de l’Eucharistie, se rapprochant de la Passion, ou plus gaiement et donc plus dans l’état d’esprit des petits bébés ailés, de la sainte ivresse chrétienne. Ivresse  des Noces de Cana et de la multiplication du pain et du vin, de la joie intérieure non corrompue par le péché, de l’amour du Dieu et de la vie. De la vie éternelle a-t-on envie de rajouter.
Pour achever notre commentaire, et tenter d’être relativement exhaustif, il nous faut encore analyser deux éléments. La  première étant la série d’agneaux se trouvant sur les « frontons ». La seconde étant une courte évocation de la figure de Dieu dans l’œuvre.

			Entre les attiques, les arcs du registre inférieur et le cordon séparant celui-ci du registre supérieur, se trouve alignée une série de sept scènes. Mais ici tous les personnages, qu’ils soient encore une fois de l’Ancien ou du Nouveau Testament sont représentés par des agneaux. De gauche à droite, trois agneaux sont prisonniers des flammes ; un agneau tape sur la tête d’un autre avec une baguette tandis que deux alentours regardent ; un agneau tend la patte vers une main sortant des nuages ; un agneau est dans l’eau, portant un plus gros sur sa tête ; un agneau frappe encore avec une baguette trois paniers pleins de pains ; encore avec une baguette, un agneau touche un cadavre ; et enfin un agneau nage dans l’eau. Sans explications trop fastidieuses, nous pouvons voir représentées dans le même ordre les scènes suivantes : les trois Hébreux dans la fournaise ; Moïse ouvrant la source d’eau ; Moïse recevant les tables de la Loi (la seconde fois) ; Jésus Christ baptisé par saint Jean-Baptiste dans le Jourdain ; La multiplication du pain (et du vin) ; la résurrection de Lazare ; et enfin avec une ambiguïté d’interprétation, une représentation de Jésus nageant vers le port du Salut ou de Moïse traversant la mer Rouge. Les premiers historiens de l’art ayant signalé ces agneaux sont Bottari et Buonarruoti. Ils révélaient déjà la faveur dont jouissait la figure de l’agneau à l’époque. En effet elle dépasse la simple représentation du Christ sou la forme de l’Agneau Mystique puisque d’autres personnages sont animalisés. On a du mal à imaginer à quel point l’agneau pouvait avoir un statut sacré pour qu’il puisse être à ce point prendre le l’importance (malgré la toute petite taille des scènes qui a d’ailleurs peut-être ici influencé le choix d’un animal plus large que haut). Durant les siècles suivants cette figure prendra de telles proportions, que l’Eglise s’en inquiétant, un concile interdira ce symbole en 692. Cependant les artistes continueront de l’adopter, même dans de moindres mesures. 
			Un autre animal est représenté sur une des scénettes. Celle où Jésus supportant saint Jean-Baptiste, tous deux en agneaux, est baptisé dans le Jourdain. Une colombe est en effet posée sur la tête de Jésus. C’est le début de la représentation du Saint-Esprit sous cette forme. C’est une manière pour un artiste de contourner l’interdit biblique et de représenter à la fois l’esprit aérien, pur et gracieux de la toute-puissance. A la manière de cette main sortant à deux endroits des nuages (sacrifice d’Isaac / agneau-Moïse recevant la Loi), la forme divine n’est jamais représentée, seulement suggérée. Ce point d’équilibre vaudra désormais pendant des siècles malgré des remises en question.

			Le sarcophage de Junius Bassus est donc une des premières œuvres du IV ème siècle s’affirmant, sans véritables complexes, peurs ou traditionalisme, comme chrétienne. C’est un des points culminants de l’art du sarcophage par l’aboutissement de la forme historiée, le rapport de plus en plus étroit avec la ronde bosse, et la confirmation d’un nouveau sens victorieux du christianisme par l’iconographie. En ce sens, il annonce à la fois la fin de l’Antiquité et le début d’une nouvelle ère chrétienne, qui dépasse ou modifie les règles préétablies sans toutefois les détruire. Si le sarcophage se veut une victoire du Christ sur la mort, il est en tout cas certain que le chef-d'œuvre sera passé à la postérité, emmenant le nom de son commanditaire, Junius Bassus, au-delà des siècles.


Forum Boarium et Forum Holitorium, des origines au Ier siècle avant J-C

A l’Antiquité, le cœur de Rome battait sur le forum. Le forum romain est le plus célèbre carrefour de l’histoire et du monde, qui connut des évènements nombreux et considérables. Les ruines sont aujourd’hui comme témoignages.

Comme l’a dit Lord Clark, le forum romain est « la plus prestigieuse place publique du monde latin ».

Le forum étant le cœur économique de la cité romaine, il était placé en son centre, au carrefour des grandes voies de circulation de la ville. Il s’agit du noyau vital du commerce et des affaires de tout l’Empire. Ces forums sont organisés entre, d’une part, le grand axe terrestre de la voie Nord-Sud entre l’Etrurie et la Campanie, et d’autre part, le grand axe maritime du Tibre, étant une des voies essentielles de ravitaillement de Rome. 

Le forum est entouré de bâtiments de l’administration publique et du pouvoir. Mais à l’époque, le forum romain est différent de l’Agora grecque, plutôt orientée vers la philosophie, la politique et l’échange intellectuel. Ce n’est qu’à partir du VIème siècle avant J-C que le forum devient un lieu d’échange politique et religieux. Ainsi, la vie gouvernementale, les élections et les actes publics sont nés. Le forum devient alors une place de l’art oratoire. On y trouve de plus un foyer sacré de la vie religieuse, liée à toutes les activités officielles de Rome. C’est d’ailleurs à cette même époque que fut construit le premier forum par Tarquin, roi étrusque.

La ville de Rome évoluant au cours des siècles, plusieurs forums ont par la suite été construits. Chacun est destiné à la vente d’un produit particulier : le Forum Boarium pour la vente de bovins et d’ovins, le Forum Holitorium pour la vente de légumes et d’herbes, le Forum Suarium pour la vente de porcins ou encore le Forum Pistorium pour la vente de pains et céréales.

Les Forums Boarium et Holitorium furent ainsi édifiés. Le Forum Boarium (marché aux bœufs) se situait autour de l’actuelle église de Santa Maria in Cosmedin, quant au Forum Holitorium, il se situait autour de l’actuelle église de San Nicola in Carcere (construite au IXème siècle, elle a intégré les constructions des temples du Forum Holitorium, toujours visibles aujourd’hui).

Ces deux éléments sont les plus anciens Forums de Rome.

I) Descriptions du Forum Boarium et du Forum Holitorium

a) Le Forum Boarium

" Il est une place célèbre qui tient aux ponts et au grand Cirque; le boeuf qu'on y voit lui a donné son nom. C'est là qu'en ce jour même Servius, dit-on, de ses mains qui portaient le sceptre, consacra un temple à Matuta, mère vénérable. " Ovide, Fastes, VI, 477.

Le Forum Boarium est le premier marché de Rome. Il remonte aux origines de la fondation de la ville. Il correspond au marché aux bestiaux. Il est situé à proximité du Tibre, entre le Capitole au Nord, le Palatin au Sud-Est et l’Aventin au Sud. Il connait une intense activité commerciale. S’y trouve de plus le 1er port de Rome, le Portus Tiberinus. Il est relié au forum Républicain par la Via Velabrium. 

Il faut tout d’abord rappeler que ce forum fut d’abord occupé par des marchands grecs, par les céramiques retrouvées lors des fouilles, puis par les étrusques, l’ayant exploité comme marché.

Le Forum Boarium était relié à la rive droite par deux ponts, le Sublicius, construit au VIIème siècle avant J-C, sous le règne d’Ancius Marcius, et l’Aemilius, construit en 179 avant J-C, facilitant l’accès de la marchandise. Le premier pont cité – le pont Sublicius – est construit en bois, alors que le deuxième – le pont Aemilius – est le plus ancien pont en pierre (une arche de ce pont à servit à la construction d’un nouveau pont, le Ponte Rotto).

Les navires du commerce débarquaient pour approvisionner le marché aux bestiaux, ainsi que le Forum Holitorium, le marché aux légumes. On peut penser qu’à droite de la place se trouvait une statue en bronze, comme le dit Ovide, représentant un bœuf, afin de marquer le statut de cet endroit. Il s’agirait d’une statue de bronze que l'on attribuerait au sculpteur grec Myron et que l'on pensait avoir été ramenée d'Egypte.

Ce marché grandit considérablement au IIème siècle avant J-C pour subvenir aux besoins d’une Rome en pleine expansion. Il ne devait être, à ses débuts, qu’un ensemble de constructions de bois, où se trouvaient commerçants, clients, animaux. Son passage ne fait qu’accroitre le marché, ainsi que sa popularité, les marchands étrangers y passant.

La fonction religieuse est rapidement développée. En effet, sous Servius Tullius, roi étrusque et successeur de Tarquin l’Ancien, plusieurs sanctuaires sont élevés, tels que le temple de Fortuna et le temple de Mater Matuta, situés au Nord du forum, sous le Capitole. D’autres édifices religieux sont élevés, destinés aux divinités en liant avec l’activité, comme l’Ara Maxima – grand autel dédié à Hercule – ou encore le temple d’Hercule Olivarius – demi-dieu protecteur des marchands –, tous deux situés près du Grand Cirque. Economiquement, un temple de Cérès et un portique pour la distribution du blé sont élevés à leurs côtés, indiquant ainsi l’importance du marché.

Au fond du Forum, vers le Palatin, est placé un grand arc à quatre faces dit « Janus quadrifons ».

Le Forum Boarium fut détruit en 213 avant J-C par un incendie mais fut reconstruit l’année suivante.

Son activité commerciale diminua avec l’agrandissement du port d’Ostie par Trajan au 1er siècle. Il continua tout de même à fonctionner. Un siècle plus tard, des marchands de bétails et des banquiers firent ériger un arc pour glorifier les victoires militaires de l'empereur Septime Sévère, régnant de la fin du IIème siècle avant J-C jusqu’au début du IIIème siècle avant J-C, servant d’entrée au marché.

A la fin de l’Empire, soit vers 476, le Forum Boarium était encombré par les magasins, les portiques pour la distribution du blé et les bureaux de l’Annone.

Ce forum est maintenant la place Bocca Della Verita, l’un des plus célèbres places de Rome, sur laquelle on édifia des constructions chrétiennes, dont trois églises. Les vestiges antiques sont intégrés aux nouveaux édifices.

b) Le Forum Holitorium

Délimité par les pentes du Capitole, le théâtre de Marcellus et le Tibre, ce marché aux légumes faisait partie des centres commerciaux autour du Forum Romain. Il se situait à l’emplacement actuel de l’église San Nicola in Carcere, aux cotés de 3 temples républicains, le temple de Janus, le temple d’Espérance et le temple de Junon Sospita. Au plus près du théâtre de Marcellus se trouve le temple de Janus, édifié par Caius Duilius, consul romain. L’édifice central est le temple de Junon Sospita, construit entre 197 et 194 avant J-C par Cornelius Cethegus, consul romain. Un 4ème temple a sans doute était construit mais détruit lors de la construction du théâtre.

Les boutiques de ce forum sont traitées à la manière grecque, c’est-à-dire que l’activité commerciale est dissimulée par derrière des colonnades qui régularisent la place. Selon la théorie de Vitruve, les boutiques ont pour but d’offrir des locaux d’opération financières, privées ou publiques. Cette théorie s’accorde avec les réalisations architecturales de la fin du Ier siècle avant J-C, comme les amphithéâtres par exemple, les marchés étant alors construits à l’écart.

Etait placé sur ce forum la porte Carmenta, qui faisait partie des anciennes portes du mur Servien – enceinte défensive construite autour de la ville de Rome au IVe siècle avant J.-C –, présentant deux arcs et des colonnes semi-engagées d’ordre dorique. La colonne Lactaria est aussi placée ici, endroit où l’on apportait les enfants que l’on désirait nourrir de lait. Une fois la porte de Carmenta franchie, le Forum Holitorium se présentait en une vaste place, ce qui permettait un accès plus facile au Grand Théâtre de Marcellus.

Les grandes basiliques du forum ancien ont progressivement éliminé les boutiques, comme sur le forum de Pompéi.

II) L’architecture

Les étrusques, occupant la ville pendant plus d’un siècle, ont contribué à l’importance de l’urbanisation romaine, comme dit précédemment, notamment par les édifices érigés par les rois étrusques. C’est grâce à ces derniers que la construction du forum romain et du Circus Maximus a pu s’accomplir.

Dès l’origine, nous pouvons voir que l’influence grecque se fait sentir, notamment par la présence de commerçants, comme dit précédemment, mais aussi de certains artistes venus de la Grande-Grèce, colonie fondée dans le Sud de l’Italie par les grecs. 

Sur le Forum Boarium et sur le Champ de Mars, des portiques sont étirés le long de la voie publique,  inaugurant par là le type de la galerie marchande. Des boutiques pouvaient ainsi se loger sous ces constructions, où des passants cheminaient à couvert. Il y a ainsi introduction dans la ville.

Pour définir une belle architecture à Rome, il faut adopter l’opus quadratum. Il s’agit d’un bloc parallélépipédique disposé en assises horizontales. Cette forme permet d’avoir des édifices réguliers. Cet appareil permet une stabilité optimale pour les différents éléments constitutifs du bâtiment. Il permet également une certaine régularité au niveau esthétique et optique, par les lignes structurelles horizontales et verticales. De plus, à cette époque, un souci de rappeler le marbre se manifeste, notamment dans la « tholos » grecque du Forum Boarium, dont les colonnes sont en marbre, et dans le temple de Portunus.

L’espace sacré se concentre. Comme dit précédemment, les temples sont dans la ville. Le temple romain est quelque peu différent du temple grec, qui surmonte son environnement, s’agissant d’une maison rectangulaire avec des colonnades répétées à l’identique. Ce type de temple n’est pas construit pour être vu de tous les cotés. Il se présente avec un podium, puis un autel avec des colonnades à l’entrée. En général, le temple est fermé sur l’arrière et parfois aussi sur les cotés, comme dans le cas du temple Portunus du Forum Boarium. Il présente une harmonie fermée  et symétrique de la forme rectangulaire. C’est alors la généralisation du temple rectangulaire. L’organisation des temples à Rome peut paraitre un peu difficile à comprendre, mais comme le dit Stendhal : « Il faut courir ici en arrivant à Rome pour tacher de comprendre ce qu’était un temple antique ».

Ainsi dans cette partie sera traités le temple de la Fortune Virile et le temple d’Hercule Olivarius du Forum Boarium, l’arc de Janus quadrifons – délimitant le Forum Boarium du Vélabre –, le temple de Junon Sospita du Forum Holitorium puis enfin, les ponts, éléments prépondérants du Forum.

a) Le temple de Portunus du Forum Boarium

Ce temple rectangulaire, appelé temple de la Fortune Virile, fut consacré au dieu Portunus, protecteur des navigateurs et des ports. Il se situait au bord du Tibre, dans le quartier commerçant de la ville, le Forum Boarium. Construit au IVème ou IIIème siècle avant J-C, il fut consacré à la corporation des bateliers. Restauré à plusieurs reprises entre le IIème et le Ier siècle avant J-C, le temple que l’on peut voir aujourd’hui date probablement de 75 avant J-C. 

Mesurant environ 20 mètres sur 12 mètres, il s’élève sur un podium en blocage revêtu de plaques de travertin. On accède à la cella par un escalier en façade. Cet édifice, de style hellénique, est un sanctuaire pseudopériptère ionique tétrastyle. Il possède en effet quatre colonnes ioniques en façades, hautes de 8,24 mètres. Sur les longs cotés, qui comptent sept colonnes, cinq sont en tuf et engagées dans les parois de la cella. Ce temple est dépourvu de galerie. L’ensemble du temple est recouvert de stuc blanc. La frise est ornée de candélabres et de guirlandes, la corniche de têtes de lions. Un fronton le surmonte. 

Influencés par les étrusques, les romains bâtissaient des temples rectangulaires sur un haut podium. Il est d’une rigueur républicaine, notamment par l’impression de grandeur qu’il renvoie.

Ce temple semble être une réplique du temple de Saturne, notamment par le plan. Le porche est à l’inverse du Forum Boarium, il lui tourne le dos.

Si on connait aujourd’hui ce temple, c’est parce que le sanctuaire fut transformé en 872 en église, la Santa Maria Egiziaca. Sa conservation fut ainsi assurée.

Le temple de la Fortune Virile est alors le prototype parfait du temple antique.

b) Le temple d’Hercule Victor du Forum Boarium

Parfois appelé temple de Vesta en raison de sa forme circulaire qui rappelle le temple de Vesta du forum romain, ce temple dédié à Hercule Olivarius fut construit tout en marbre, probablement à la fin du IIème siècle avant J-C. Il est aujourd’hui conservé. 

On ne connait pas avec certitude le nom de son constructeur mais une statue de culte et une inscription retrouvées nous laissent penser qu’il s’agit d’un négociant romain, Marcus Octavius Herrenius. Certains diront qu’il a été érigé par Hermodoros, artiste grec. Cela identifie de façon certaine le temple d’Hercule, situé au Sud du temple de Portunus. Sans doute en élevant ce temple, le constructeur voulait remercier le patron de la corporation des marchands d’huile, les olearii. 

Le temple d’Hercule mesure 16 mètres de diamètres. La cella est orientée coté Est et s’élève sur un soubassement à degrés. Il possède vingt colonnes cannelées corinthiennes, certaines étant en marbre de Luni – marbre romain extrait des carrières des Alpes apuanes sur le territoire de Carrare, universellement connu comme un des marbres les plus prisés pour sa blancheur sans trop de veinage, et d’autres en marbre pentélique – marbre grec. 

Ce temple avait la forme d’une « tholos » grecque – construction monumentale de forme circulaire,  comme par exemple la « tholos » d’Athéna à Delphes, construite elle aussi en marbre pentélique au IVème siècle avant J-C. De plus, des carriers grecs auraient transporté le marbre pentélique pour achevées les colonnes sur place, ce qui montre les relations que Rome entretenait avec la Grèce. Les architectures en portent l’empreinte, elles sont des témoignages directs. Néanmoins, certaines irrégularités sont visibles dans l’exécution du marbre, ce qui pourrait signifier une main d’œuvre locale sur certaines parties. Selon les principes de l’architecture grecque, le temple d’Hercule se dresse sur des gradins circulaires, permettant d’accéder au périptère.

A cette époque, les matériaux traditionnels, comme le tuf stuqué, la terre cuite architectonique et le bois, sont utilisés de préférence au marbre. Mais le temple rond du Forum Boarium est une exception. Comme les « tholoï », il possède une colonnade périphérique à base attiques et à chapiteaux corinthiens, et présente une recherche classicisante au niveau de l’ornementation. 

Il connu une restauration partielle au début de l’Empire, soit au Ier siècle avant J-C. 

Ce temple rond a perdu son entablement et sa couverture d’origine.

Le temple d’Hercule est le témoignage le mieux conservé d’une véritable transplantation de l’architecture grecque à Rome. Il témoigne de plus de la richesse des marchands et de leur rôle dans la diffusion de l’hellénisme. De plus, les chapiteaux corinthiens sont les représentants les plus remarquables de l’hellénisme d’inspiration orientale, par leurs proportions – corbeille du chapiteau très élancée – et par son traitement d’acanthes – vigoureuses et souples aux nervures cannelés.

Au Moyen-âge, il fut transformé en l’église de San Maria del Sole, ce qui, comme le temple de Portunus, a permis de le conserver.

Le temple d’Hercule est alors l’un des lieux de culte emblématique du Forum Boarium. Il s’agit d’un endroit de paix dans un endroit où les marchands, les bêtes et les acheteurs clamaient sans cesse. C’est de plus le plus ancien monument de marbre, encore présent aujourd’hui.

c) L’arc de Janus

L’arc de Janus quadrifons marquait la jonction entre le Forum Boarium et le Vélabre. Il mesurait 12 mètres de coté sur 16 mètres de haut. Il aurait été érigé en l’honneur de l’empereur Constance II vers 365. Il était érigé sur les voies de communication du Vélabre, sur la via Velabro, où se trouvaient les anciennes berges marécageuses – endroit où la louve allaita les jumeaux Remus et Romulus. 

Il fut certainement élevé avec des pierres prises dans d’autres monuments. Il possède quatre faces percées de quatre baies, niches empruntant des formes de coquillages, encadrées de colonnes à consoles dotées autrefois de statues.

L’arc Janus marquait le carrefour du quartier des marchands, où passaient quatre voies – quadrifons signifiant « quatre voies ». Il avait pour fonction d’abriter pendant les intempéries et les chaleurs.

Il fut transformé au Moyen Age en château fort par la famille Frangipani.

d) Le temple de Junon Sospita du Forum Holitorium

Le temple de Junon Sospita du Forum Holitorium présente une colonnade périphérique. C’est de plus le temple central du forum.

Il fut construit entre 197 et 194 avant J-C par Cornelius Cethegus, consul romain, et fut restauré au début de l’époque augustinienne mais maintenu dans sa forme initiale des années 90 av. J-C. Son plan est caractérisé par des proportions assez ramassées et un type de porche dont les détails peuvent varier, mais dont la profondeur apparait comme une constante. Ce pronaos définit une chambre claire en avant de la cella, ce qui forme sur la façade de l’édifice un contre-point du sanctuaire obscur. 

Les colonnes ont un rôle de retour essentiel dans l’appréhension de la façade comme unité architecturale à part entière – définition de l’espace lumineux du porche, en continuité directe avec le sanctuaire et la péristasis. La tendance ionique est présente dans cet édifice, ce qui montre, encore une fois, l’hellénisation de l’architecture. Ce choix est du à la volonté d’exprimer la frontalité de l’édifice. On peut notamment l’illustrer par l’exemple du temple de Léto, temple grec périptère ionique présentant une colonnade extérieure, construit au Vème siècle avant J-C en Turquie.

Les colonnes accompagnant et animant les volumes externes constituent la marque de la sacralité. La colonne est alors un élément dont la valeur rythmique surpasse la fonction portante.

e) Les ponts

Le pont Sublicius est le plus ancien pont de Rome. Il fut construit en bois pour des raisons religieuses et reliait le Forum Boarium à la rive droite du Tibre. Sa construction est attribuée au roi Ancus Marcius. Il marquait la limite entre la navigation maritime et la navigation fluviale.

Il y a, par ce pont, une volonté de doter la ville de portiques, afin de montrer le symbole de l’urbanitas dans la grande cité de Rome.

Le pont Aemilius, joignant le Forum Boarium au Trastevere, fut construit en deux grandes étapes d’après Tite Live – les piles par les censeurs de la fin du IIème siècle avant J-C et les arches par ceux du début du IIème siècle avant J-C. Il s’agit du premier pont en pierre construit à Rome. Il ne reste aujourd’hui qu’une seule arche du pont, s’appelant aujourd’hui le Ponte Rotto, le « pont brisé ».

Conclusion

La situation du Forum Boarium entre le Tibre et le forum romain en faisait un lieu de passage fréquenté, plusieurs voies venant du Nord et du Sud y aboutissait, le pont Sublicus, et plus tard le pont Aemilius, unissaient en cet endroit les deux rives du Tibre. Avant la construction de ces ponts, la jonction se faisait par le biais d'un gué, ainsi la région transtibérine a toujours rejoint la Ville.

L'affluence en ces lieux en faisait un centre vénéré, partout s'élevaient des temples dont quelques uns subsistent encore, comme le temple de Portunus et le temple d’Hercule Victor, et sont parmi les mieux conservés et les plus anciens de Rome. Cependant, l’accès aux temples était le plus souvent interdit au public et réservé aux prêtres.

Une évolution rapide a transformé le forum en forme structurée, où l’on peut voir l’influence de l’agora fermée hellénistique. Mais l’organisation reste tout de même plus romaine et latine. En effet, l’agora fermée des villes hellénistiques ne répondait plus à une notion politique précise. Elle est renouvelée à Rome par des valeurs associées aux institutions politiques et administratives. De nouvelles techniques et une conception différente de l’organisation de l’espace accentuent cette évolution et permettent la création d’un type de place publique rénovée. Néanmoins, les temples imposent une transformation de la composition par le développement du plan italique à podium. L’ensemble religieux occupe un volume important, mis en valeur par un ample soubassement.

Le forum continue alors l’Agora mais la modifie sur certains points : ils maintiennent tous deux la fonction politique et administrative, associée à une fonction religieuse ; les deux places sont l’une et l’autre associées à un type de culture, à un mode de vie. Leurs structures architecturales sont déterminées par certaines formes de la vie urbaine, elles subissent des variations si la politique change. La valeur architecturale de tels ensembles dépend alors de l’habileté et de l’originalité dont l’architecte saura faire preuve pour adapter le schéma traditionnel aux fonctions propres de la ville. 

Les temples romains présentent alors des formes variées dans lesquelles s’expriment les héritages étrusque et grec. Les plus nombreux sont rectangulaires, mais certains d’entre eux sont ronds. Néanmoins, avec l’avènement de l’Empire, le Forum attire de moins en moins les citoyens par rapport aux théâtres, aux amphithéâtres et aux thermes.

Le style classique et l’équilibre du règne d’Auguste poussa les générations suivantes vers un art moins pur. L’art se diffuse alors à travers tout l’Empire, dans une conception uniforme. L’art de bâtir fut alors codifié.
Le portrait romain
Le Buste de Commode en Hercule :
Cette statue de 191-192 ap. J-C en marbre avec un socle en albâtre brun mesure 1.33m et est conservée au Palais des Conservateurs. On en trouve au moins 12 copies. Elle représente l’empereur Commode sous les traits du héros Hercule avec la peau du lion de Némée sur la tête qui forme un nœud avec les pattes (le nœud d’Hercule). Il tient également la massue et les pommes du Jardin des Hespérides. Son visage est allongé et lisse. Les paupières sont lourdes, les cheveux et les barbes sont bouclées (les boucles au milieu du front sont formées d’une petite et une grosse), le nez est busqué et la bouche est assez petite : ce sont les caractéristiques de l’empereur.
Cette représentation est inhabituelle car le buste descend assez bas et les bras sont rendus entièrement (ce qui est une rareté au IIème siècle mais qui va devenir plus fréquent). Sur le bras gauche la patte du lion et sa queue sont posés.
L’idée de cette statue est que Commode comme Hercule a gagné l’immortalité grâce à l’avènement d’un nouvel Âge d’or.
Cette statue appartient à un groupe composé du buste de l’empereur et 2 tritons. Sur la partie basse de la statue on trouve une symbolique de l’Age d’Or avec un globe terrestre décoré du firmament et d’une bande de signes du zodiaque (bélier, capricorne et scorpion). Au-dessus du globe une corne d’abondance est représentée avec le pelta (bouclier thrace ou des Amazones) encadrés par 2 Amazones. Le Nouvel Âge d’Or s’appelle le saeculum aureum Commodianum. Ce groupe peut être comparé au Sebastéion d’Aphrodisias qui est un relief de l’apothéose de Claude.
Dans les dernières années du IIème, on voit l’arrivée du goût baroque avec les jeux d’ombres et de lumières grâce au trépan et un poli parfait des surfaces. La largeur et la force athlétique de la cage thoracique de Commode contraste avec la surface polie. Son front est presque écrasé par la masse des cheveux.
Le portrait impérial se divise en plusieurs catégories de l’image impériale :
· Statue cuirassé avec la référence aux faits d’armes
· L’empereur divinisé ou héroïque
· La statue civique.

Fiche de révision Saint Sabine de Rome

· Contexte
· 
· Ve siècle
· - 395 : Il y a désormais deux Empires romains ; confirmation en 410 : lors du sac de Rome, Constantinople n'intervient pas. 
· - Les Wisigoths s'implantent en Gaule méridionale (410-415).
· - Effondrement du système financier dans l’Empire d’Occident.
· - Publication en 438 du Code de Théodose, qui rassemble toutes les lois impériales décrétées depuis Constantin Ier le Grand.
· - Clovis Ier (466-511), roi des Francs, 
· - Théodoric le Grand (ca 455-526), roi des Ostrogoths,
·  

années 420 
-Les Wisigoths sont envoyés par Rome pour en finir avec les Bagaudes en Aquitaine, et les colonnes de Hasdings, Sillings et 
 Alains en Hispanie. Ils y fondent un royaume.
-Vers 420 : Les Huns atteignent le Danube.
-424-425 : Soumission des Gépides par les Huns.
-425-428 : Succès d’Aetius et de ses auxiliaires Huns sur les Wisigoths, les Francs et les Burgondes en Gaule.
-425-460 : Abandon progressif du limes rhénan aux infiltrations germaniques.
-425 : Les Vandales, maîtres de l’Espagne méridionale (Andalousie), s'emparent de Carthagène et de Séville.
-427 : Les Huns Hephtalites envahissent la Perse et sont repoussés.
-429 : Les Vandales de Genséric passent en Afrique du Nord.

Edifice

L'église a été construite par le prêtre Pierre d'Illyrie entre 422 et 432, à l'endroit de la maison de la matrone romaine Sabina, qui plus tard est devenue une sainte. 
Comme on peut le voir par quelques inscriptions trouvées près de la basilique il s'y trouvait le temple de Junon Regina, dont 24 colonnes ont été utilisées pour l'édification de l'église.
Au IXe siècle, l'église a été incorporée dans les bastions impériaux et l'intérieur a radicalement changé lors des restaurations de Domenico Fontana en 1587, de Francesco Borromini en 1643, etc.
Celles d’Antonio Muñoz, réalisée dans la première moitié du XXe, lui rendirent la structure d'origine. Le clocher date du Xe siècle.
En 1219, l'église fut confiée par le pape Honorius III à l'Ordre des Frères Prêcheurs, qui en fit par la suite leur quartier général.
Saint Dominique aurait planté une orange dans le cloitre, venue d'Espagne, son pays natal. Elle est dite miraculeuse. Elle est visible à travers un trou dans le mur de l'église.
La Lapis Diaboli, pierre noire ronde posée sur une colonne à spirales à gauche de l'entrée, ou « pierre du diable », aurait été lancée par le diable contre Dominique alors qu'il priait sur la dalle de marbre recouvrant les os de martyrs, la brisant en morceaux. Cette dalle, en réalité brisée par l'architecte Domenico Fontana lors de la restauration de 1527, fut reconstituée et est aujourd'hui visible au centre du chœur.
En 1287, un conclave s'y est tenu pour élire un successeur à Honorius IV. Mais Rome était frappée par une grave épidémie de paludisme et six cardinaux moururent lors du conclave. Tous les autres se sauvèrent, sauf un, Girolamo Masci, qui au retour du conclave fut élu pape Nicolas IV le 22 Février 1288.

Description

L'église n'a pas de façade, celle-ci étant intégrée au narthex, dans un des quatre bras de l'ancien portique qui se trouve actuellement dans le monastère dominicain.
Les murs lisses et surtout les grandes fenêtres (dans la partie haute de la nef), caractérisent les premières constructions chrétiennes, l'art de faire des fenêtres de cette taille s'étant perdu dans les siècles qui suivirent la chute de l'empire.
L'ancienne tour fut remplacée par un clocher baroque.
L'intérieur est composé de trois nefs séparées par des colonnes antique de l'époque tardive de l'empire, et d'une abside semi-circulaire. Des remaniements baroques ne restent que deux chapelles latérales quadrangulaires à dôme : Saint-Hyacinthe (à droite) et Catherine de Sienne (à gauche). 
La plafond à caissons date de 1938, il était autrefois couvert de mosaïques.
Au centre de la nef se trouve la tombe de Fra 'Munoz Zamorra, de 1300 et décorée de mosaïques.
La fresque de Taddeo Zuccari dans l'abside représente Jésus, les apôtres et les saints enterrés dans la basilique (1560).
La décoration originale de l'église, du Ve siècle, était probablement constituée de vastes mosaïques. Il n'en demeure que quelques portions éparses.
Sur l'arc de triomphe, sont présents quinze médaillons de 1920 avec les bustes du Christ au centre encadré des apôtres, prophètes, les papes, etc.

L'entrée principale de l'église est fermée par une porte en bois datant du Ve siècle, étant le plus ancien exemple de sculpture sur bois du début de la chrétienté.
Initialement composée de 28 cadres, 18 sont demeurés, dont un qui représente la crucifixion : c'est la plus ancienne représentation connue de cet événement. En bois de cyprès, il est remarquable que la porte soit demeurée à son emplacement d'origine, et nous soit parvenue en bon état (malgré quelques restaurations et l'ajout de la bande décorative)
Il y a des scènes de l'Ancien et du Nouveau Testament, dont les fables de Moïse, Élie, Épiphanie, les miracles du Christ, la Crucifixion et l'Ascension. 
Les croix se devinent derrière les personnages. A l'époque il était interdit de représenter le supplice de Jésus.
Lors de la restauration de la porte en bois en 1836, dans le panneau du Passage de la mer Rouge par les Juifs, le visage du pharaon a été changé par celui de Napoléon ! Qui était décédé quinze ans plus tôt, celui-ci ayant sans doute déplut pour des raisons religieuses au restaurateur. 



ANTIQUE 
Étrurie ; lieu voisin de Rome où vivent les étrusques.
Selon certains historiens antiques, ils viendraient de la Lydie (Asie Mineure). Pour d'autres,population autochtone, qui ont toujours été là.Civilisation se constitue à la fin du IX ème siècle en Toscane, les premières traces de leur culture sont de simples huttes ou urnes funéraires (en forme de hutte..). Très rapidement ils sont influencés par les grecs et autour de 700 av JC apparaissent les premières inscriptions en langue étrusque. Au
même moment apparaissent des tombes princières destinées à une élite (= tumulus recouverts de terre).
Dès naissance de l'aristocratie, on passe de la crémation à l'inhumation. Tumulus regroupés dans de grandes nécropoles. Peuvent être creusées dans le rocher ou
alors à moitié construites. Contiennent beaucoup d'objets précieux (char funéraires parfois, bijoux, vases en or etc)
Les étrusques sont organisés politiquement, ligue de 12 cités (dodecapole) dirigée par un roi (lucumum). Exemple : Nécropole de Monterozzi qui abrite plus de 6000 tombes. Découverte en 1958 grâce à la technique de fouille non invasive, avec laquelle on contrôle l'intérêt potentiel d'une tombe avant de continuer à fouiller, elles sont nombreuses à être dans un très bon état de conservation.
Les tombes imitent souvent l'intérieur de maisons ; on y retrouve parfois une fausse porte au fond, sensée imiter la porte des enfers, passage vers le monde des morts blabla. Très souvent, ce sont des tombes « a camera », des tombes à chambres. Toit à double pente, le fronton est souvent orné de motifs décoratifs mettant la scène principale en valeur (animaux par exemple : lions, gazelles.. style très oriental).
* Tombe des Bacchantes : Scène de komos (= banquet), découverte en 1864, date du VIème siècle a.v J.C. Banquets souvent représentés dans les tombes, car font partie du rite funéraire.
* Tombe des jongleurs : Date de la fin du VIème siècle, le défunt représenté assis assiste à des acrobaties et danse d'une femme.
* Tombe du chasseur : fin VIème également, l'intérieur imite l'intérieur d'une tente de chasse. On voit le paysage au ras de la tente, ainsi que des proies suspendues peintes sur les murs. Décoration en damier sur le plafond.
* Tombe des lionnes : petite chambre funéraire, toujours de la fin du Vième. Plafond à double pente, soutenu par des colonnes doriques peintes aux angles. Niche où était déposée une urne funéraire. Les lionnes qui ont nommée la tombe sont de part et d'autre de la fausse poutre peinte sur le fronton.
* Tombe des Olympiades : représente les jeux funéraires en l'honneur du défunt (on a 3 coureurs, un homme faisant du saut en longueur et un lanceur de disque). Scène très fréquente également dans les tombes.
* Tombe des Augures : appelée comme ça à tort, puisque les personnages représentés de part et d'autre de la « fausse porte » ne sont pas des augures comme le pensaient les historiens à la base, mais des amis du défunt en posture de « déploration »
* Tombe des léopards : Date du Vème. Tient son nom du fronton, qui représente deux léopards symétriquement opposés. Banquet funéraire très détaillé en scène principale.
* Tombe des reliefs : Tombe collective très bien conservée, dotée de 13 niches funéraires. Contient des bas reliefs en stuc montrant des objets de culte et des armes.
[Phersu : un homme masqué excite un chien tenu en laisse afin qu'il attaque un homme armé d'un bâton et dont la tête est recouverte d'un sac ; jeu étrusque entraînant la mort souvent représenté] [Chapiteau éolique : les 2 volutes partent du même côté]
ARCHITECTURE ETRUSQUE
Temples étrusques très différents des temples grecs, en partie à cause de leurs proportions ; ils sont plus compacts, plus « tassés ». Les toits ont très décorés (acrotères, espèces de statues sur les toits)
SCULPTURE ETRUSQUE
Exemples : Lion ailé gardeur de tombe, probablement apotropaïque ( = peur et et conjure le mauvais sort à la fois). Date du Vème.
Sarcophage des époux (1) : oeuvre majeure étrusque entièrement en terre cuite, urne funéraire datant de la fin du VIème. Sont représentés deux personnages sur un lit de banquet, appuyés sur le coude gauche, font « l'offrande du parfum ». Femme coiffée avec de longues tresses sur les côtés ; homme
à barbe ==> forte influence grecque. Une autre oeuvre est similaire ; il s'agit du Sarcophage des époux (2) présent à la villa Giula, à Rome. Représente l'aristocratie étrusque, symbolique du banquet couché, mélange d'influences grecque et d'Asie Mineure. Banquet de funérailles. Apollon de Véies : Très connu. Statue acrotère en terre cuite datant du VI ème, découverte en 1916. Provient d'un temple, formait un groupe avec une autre statue de Hercules, et représentait la dispute entre Apollon et Hercules pour la biche aux cornes dorées. Coiffures assez élaborées, sourire ionien.
LA CERAMIQUE ETRUSQUE
Technique étrusque du VII au V ème siècle : le bucchero. Type de poterie de couleur noire, elle se distingue par son mode de cuisson spécial donnant une couleur brune imitant le métal (donc moins cher à fabriquer). Le plus souvent, association de formes grecques (oenochoés, vases zoomorphes, canthares...) avec ce type de poterie.

Le forum romain

• Place publique romaine.
• A l’origine marché puis réunit les fonctions commerciales, juridiques (tribunaux), politiques (lieu de réunion des comices ou assemblées du peuple ; Curie où se réunit le Sénat) et aussi culturelles (on y dresse parfois des gradins lors des grandes fêtes). • Époque impériale = marque même de la romanisation ⇒ grandes villes de province en érigent un en leur centre
⇒ Ces forums provinciaux comportent souvent 2 parties : – partie officielle et religieuse avec un temple (Capitole) au centre d’une vaste esplanade parfois rehaussée de portiques
– partie publique et commerciale où la place centrale est entourée de boutiques et bordée par les bâtiments municipaux, basilique et curie. • Au coeur des villes de l’Empire romain, le forum concentre l'essence même du pouvoir romain et constitue le lieu de rencontre majeur de la vie urbaine. • A l'origine, simple espace libre vers lequel convergent les principales voies de
communication avec une implantation souple de bâtiments qui en délimitent les
contours.
• Progressivement, va devenir un espace clos et structuré, pouvant même comporter une
enceinte et des portes. ⇒ Cette évolution suit les transformations progressives du pouvoir romain, mais il reste dans tous les cas une place privilégiée où se réunissent les citoyens aussi bien
pour des motivations religieuses, politiques, commerciales que pour leur simple
plaisir de se rencontrer et de converser.

Vocabulaire
COLONIE : Ville fondée par les vétérans des légions, surtout dans les territoires
conquis.
• PROVINCE : région administrative de l’Empire Romain.
• Le Comitium : lieu où se déroulaient les opérations de vote (élection des magistrats de
la cité = duumvirs et édiles). Aire découverte pourvue de gradins.
• Le Diribitorium : où l'on procédait au dépouillement des votes (annexe du comitium).
• La Curie : édifice souvent aménagé de gradins destiné à accueillir les réunions du
conseil de la ville.
• La Basilique : halle couverte à l'espace non cloisonné, souvent subdivisée en plusieurs
nefs par des colonnades. Édifice servant de tribunal et de bourse de commerce, de lieu
de réunion où se réglaient toutes les affaires privées.
• Le Tabularium : édifice contenant les archives publiques.
• Le Macellum : édifice conçu spécialement pour abriter le marché.
• Un Horreum : grenier, entrepôt.
• La Mensa ponderaria : destinée au contrôle des poids et mesures.
• Le Forum Olitorium : marché aux légumes.
• Un Arc : monument romain commémoratif symbole de la puissance impériale
romaine.

VITRUVE, De Architectura  :
• choix prévisionnel
• (en général) s’ouvre au croisement des 2 axes principaux mais nombreuses exceptions.
• l’aire libre du forum, en principe plus allongée que celle de l’agora grecque, puisque sa longueur doit être dans le rapport de 3/2 avec sa largeur
• Le forum = « le lieu où se concentrent tous les signes de la dignité municipale et autour duquel les générations successives, quel que soit leur statut juridique, acquièrent ou entretiennent la conscience d’appartenir à une communauté ». ⇒ concentration des édifices religieux et administratifs + (sur l’aire libre) monuments commémoratifs, statues honorifiques et d’inscriptions honorifiques = un véritable monumentum, un « lieu de mémoire » dans la plupart des cités occidentales.

Forum espace augural et centre politique
A l'origine :
– avant tout un espace sacré, un templum augurale + délimité par une clôture peut
être marquée par une simple rangée d'arbres (puis par des colonnades)
⇒ car «rituellement circonscrit et séparé de l’environnement profane par une
clôture symbolique »
– espace central du forum = lieu de rassemblement du peuple pour voter
• L'élément primordial = le Comitium (lieu où s'exprime la volonté populaire, espace
réservé aux réunions électorales), en relation directe avec la Curie (bâtiment de
réunion des magistrats de la cité) construite à proximité
⇒ formait le centre politique des anciennes villes d’Italie

Cosa : évolution du forum
1. IIIe s. a.C. :
– modeste forum bordé d'une rangée d'arbres délimitant l'espace sacré;
– côté nord : sur le même axe, Comitium avec gradins circulaires et Curie. Axialité transversale
du complexe
– trouée visuelle dans la continuité directe avec la citadelle religieuse, l’arx. Reliant le centre
religieux au centre civique.
• 2. IIe s. a.C. :
– arbres complétées par un portique à colonnades et d'autres bâtiments (Capitole, basilique, etc...) aménagés sur les bords de la place qui devient alors un espace clos. Les plus anciens fora italiens (introduction du pôle religieux) Un phénomène va modifier ou enrichir le forum et manifester la pression du religieux
sur le politique : c’est la construction du temple poliade (temple de Jupiter ou Capitole).
• Vient des vieilles colonies maritimes des IVe et IIIe s. a.C. (fondations directes du
populus Romanus, donc pas d'organes électoraux ou administratifs car autonomie leur
était refusée).
⇒ devaient construire un temple qui rappelle directement le sanctuaire capitolin
de Rome signe qu'elles étaient une image projetée de l'Urbs (Rome), dont elles
n'étaient qu'une émanation.
• Ces villes : pas de véritable forum.
⇒ donc dès l'origine, au coeur de leur trame urbaine, un temple dominait leur unique espace civique : il s'ouvrait sur une esplanade très réduite à l'origine, mais qui était appelée à se développer rapidement (donc à l’origine pas de comitium+curie sur leur forum, mais un temple capitolin). (⇒ c’est ainsi que l’apparition du temple sur le forum va se généraliser par la suite
à tous les forum) Au cours du IIe s. a.C. : naissance d'un schéma
d'organisation qui se met en place en Italie
méridionale
⇒ le temple domine la place du forum ; il est
placé dans son axe longitudinal (ex. Pompéi).
3. Le forum romain : forme complète
Dans la plupart des villes italiennes et occidentales, le forum romain apparaît dans sa forme la plus complète, constitué d’une place rectangulaire bordée de portiques, dominée sur l’un de ses petits côtés par un temple et limitée sur le côté opposé par une basilique judiciaire, les autres bâtiments (curie, tribunal, tabularium, trésor et prison) se répartissant à la périphérie. P. GROS, p. 207.
• Ce schéma canonique peut présenter des variations multiples :
– la basilique se déployant sur l’un des longs côtés,
– le temple s’entourant d’un véritable temenos qui bénéficie d’une vraie autonomie
par rapport à la place elle-même,
– la curie et les autres bâtiments administratifs s’intégrant à la basilique, etc…
– une voie transversale peut séparer la zone religieuse de la zone civile
– l’axialité de l’ensemble peut être contrariée par un terrain exigu ou les contraintes
du relief
• Dans tous les cas, on a une composition élaborée qui rassemble les organes de la vie
civique et cultuelle et définit la vocation centralisatrice de la ville.
⇒ Parfait ex.: Pompéi
Pompéi
Ville de Campanie adossée, au pied du Vésuve. Pompéi a connu un développement urbanistique régulier au moins depuis le IIIe s. a.C.. Cité au carrefour de plusieurs influences : italo-étrusque, grecque, et hellénistique au IIIe s. a.C.. Après la guerre sociale de Rome (seconde moitié du IIe s. a.C.), érigée au rang de colonie romaine. Détruite le 24 août 79 p.C. par l'éruption du Vésuve.
• Le forum est au centre de la vieille ville.
• Organisation :
– place allongée, 142 x 38 m (dimensions imposantes, semblables à celles du forum
républicain de Rome), dominée par un temple capitolin dressé sur un haut podium;
– face à ce temple, sur le côté opposé, trois salles rectangulaires à vocation politique :
Curie, tabularium et bureau des édiles.
– sur le pourtour des bâtiments à vocation commerciales et économiques (macellum,
horrea, forum holitorium, mensa ponderaria, édifice d’Eumachia), politique et
judiciaire (comitium et basilique), religieuses (temple d’Apollon, temple des Lares,
temple de Vespasien) ainsi que les latrines et l’aerarium (caisses publiques).
– Statues honorifiques sur la place.
Les bâtiments qui le bordaient n'étaient pas encore strictement organisés ; l'état actuel résulte d'une réfection qui eut lieu au Ier s. p.C.. Absence de symétrie que présente la place.
• Un processus de fermeture et de régularisation de l'espace se mit progressivement en
place avec :
– l'introduction de portiques (inspirés des stoai grecques, régulièrement utilisés ensuite dans l'architecture romaine) sur 3 côtés, qui permettaient, outre la régularisation de la place, de donner aux divers bâtiments qui la bordaient une façade uniforme.
– une fermeture progressive de l'espace qui l'isolait du reste de la ville (comme on le constatera avec les fora impériaux et avec l'élaboration du schéma tripartite pour les fora provinciaux).
• On assiste donc à un effort de rationalisation de la place dans le cadre d'une véritable réflexion urbanistique; ce phénomène concerne toute l'Italie et Rome n'échappe pas à ce courant, en particulier avec l'oeuvre de César et d'Auguste. Les fora provinciaux
Rapide déshérence des comitia + importance croissante des organes juridiques
⇒ entraînent vite toutes le communautés urbaines d’Italie à adopter finalement un type de composition dont Rome élabore dans le même temps des versions monumentales à caractère exemplaire.
⇒ au Ier s. a.C., les 2 pôles de l’organisation de l’espace du forum = la basilica
et l’aedes (temple).
• Le forum, par sa disposition et ses réfections progressives montre :
– une tendance à la régularisation et à la fermeture de l'espace,
– associée à une disparition progressive des fonctions économiques (au sens large, c-à-d disparition du macellum, greniers, éd. de foulons ou autres, désormais ailleurs dans la ville)(mais on trouve des petites boutiques sous les portiques),
⇒ débouchera sur une typologie tripartite des forum provinciaux des
provinces occidentales au début de l'empire. Cependant, cette organisation n'esas
eLes forums italiens du début de l’Empire Ex. donnés par les premiers fora impériaux.
• La basilique assure la clôture de l’un des petits côtés de la place. C’est elle qui
désormais rassemble, avec la curie plus ou moins intégrée, tous les organes de
l’autonomie municipale, aussi bien juridiques qu’administratifs.
• Ainsi la curie, avant dépendante du comitium, s’intègre à la basilique, elle-même placée sous l’invocation du nouveau pouvoir.
• Et, à l’autre extrémité règne le sanctuaire majeur de la cité, le Capitole (Ce dernier sera
très vite doublé ou remplacé par un temple du Culte Impérial.)
⇒ Ce temple capitolin manifeste clairement les liens d’allégeance qui
s’établissent entre la communauté urbaine, municipale ou coloniale, quel
qu’en soit le statut, et le pouvoir central.
Le « forum tripartie » dans les provinces occidentales Dans les villes fondées après la conquête, remaniées lors de la réorganisation des provinces au début de l’Empire ou dotées d’un nouveau centre urbain monumental, ⇒ schéma du forum tripartite s’applique avec le plus de rigueur.
• Plan régulateur s’adapte facilement aux quadrillages urbains.
• Dès le début du Haut Empire et tout au long des deux premiers siècles de notre ère
⇒ nombreux ex. de forums triparties à ordonnance axiale ou proche de l’axialité, où la basilique sur l’un des petits côtés répond au temple majeur de la cité.
⇒Tripartite = trois parties : temple – esplanade – basilique
• Existe de nombreuses variations mais schéma de base reste fondamentalement le même.
Amplifications, réductions et variantes du schéma de base
Variantes, enrichies ou simplifiées.
• Amplifications :
– complexes où la basilique joue le rôle d’élément de transition entre l’aire civique du forum proprement dit et le temenos du temple poliade ou impérial.  crée sur un même axe 2 aires spécialisées dont la complémentarité est exprimée par la basilique qui les sépare en les reliant.
• Les provinces anglaises
– rarement la partie religieuse du forum : la place adopte alors souvent la forme d'une place carrée, comportant sur un de ses côtés une basilique.
– La curie, transformée dans certains cas en une vraie chapelle du Culte Impérial:
• Soit une salle perpendiculaire à l’axe longitudinal de la basilique et ouverte sur celle-ci. Elle peut tantôt revêtir l’aspect d’une abside semi-circulaire
(Silchester),
• soit une exèdre quadrangulaire.
– Les temples officiels dans d’autres secteurs de la ville et jouaient rôle d’un second
forum (religieux).Amplifications, réductions et variantes du schéma de base
Les provinces africaines
1/ rares sont les cas où le schéma du forum tripartite sous forme lisible.
– la plupart des centres urbains remodelés au IIe s. p.C. et le plus souvent à l’époque
antonine. Période au cours de laquelle la signification du forum traditionnel se
dégrade au profit de sanctuaires dont le volume monumental devient très imposant
– En plus, la basilique (en tant qu’édifice administratif et judiciaire) perd de son importance : dissociée le plus souvent de la curie et n‘occupe que rarement une situation clé parmi les annexes de la place publique, et peut même disparaître.  Ex. Forum de Sbeïtla.
2/ Quand schéma du forum tripartite complet : présentent des irrégularités
⇒ leur intégration au carroyage urbain difficile. Ex. Forum Sévérien de Leptis Magna.


Vocabulaire de l’architecture grecque
Le temple n'est pas la partie la plus importante du sanctuaire, c'est l'autel.
Parce que le temple mobilise des architectes, des masses d'ouvriers, des artisans spécialisés
(les sculpteurs) et les autorités de la cité, il incarne cependant une certaine image que la cité
veut donner d'elle-même, reflet de son identité et de son histoire. Les cités et les grands
sanctuaires s'enorgueillissent donc de l'éclat de leurs temples.
Le sanctuaire :
- téménos : terrain sacré
[bookmark: _GoBack]- péribole : limite de l’espace sacré
- autel : élément principal du culte
- Statue de culte : matérialise la divinité
- Le temple : demeure du dieu
Le temple
• demeure du dieu
• abrite la statue du culte
• les fidèles ne pénètrent pas dans le temple
• abrite les donations précieuses (entrepôt à offrandes) et le « Trésor de l’État »
• lieu d’asile inviolable
Le temple grec se compose de plusieurs pièces formant le sèkos :
- une chambre rectangulaire = le naos (ou la cella), où se trouve la statue du dieu ;
- un porche à l’avant du naos = le pronaos (de pro, « devant », et naos, « temple »)
- une pièce à l’arrière,
- soit ouverte à l‘arrière mais qui ne communique pas avec le naos = un
opisthodome (de opisthen « arrière », et domos, « construction »)
- soit fermée sur l'extérieur et qui communique uniquement avec le naos = un
adyton (« lieu caché »).
Le temple grec est généralement entouré de colonnes. La colonnade est appelée péristyle
(de peri, « autour » et, stylos, « colonne »).
Autre type de plan de temple : la tholos. Il s’agit d’un bâtiment de plan circulaire,
entouré d’une colonnade extérieure. Les exemples les plus célèbres sont la tholos de
Marmaria à Delphes et la tholos d’Épidaure, toutes deux construites au IVe s. a.C..
Le ptéron : la colonnade autour du sékos + le passage (entre colonnade et sékos)
Le péristyle : la colonnade
La péristasis : le passage entre la colonnade et le mur du sékos
Les colonnes du péristyle repose sur le stylobate (de stulos, « colonne », et bainein, «
marcher »). Le stylobate est le degré supérieur du soubassement (crépis), qui en compte
généralement trois. La colonne se compose d'un fût, surmonté d'un chapiteau et parfois
posé sur une base.
Le fût est soit monolithique soit composé de plusieurs tambours.
Les colonnes supportent l'entablement du temple.
L'entablement est composé d'une architrave, d'une frise et d'une corniche (avec
sima/larmier):
-L'architrave est une suite de poutres posées sur les chapiteaux des colonnes.
-La frise est un bandeau décoratif intercalé entre l'architrave et la corniche.
-La corniche est un couronnement en saillie, destiné à écarter du mur la pluie qui
ruisselle du toit.
Le toit a deux versants et est supporté par une charpente de bois ; il définit au-dessus de
chaque façade une ouverture triangulaire appelée fronton, le plus souvent fermé par un
mur vertical appelé tympan. Ce tympan est tantôt peint, tantôt orné de sculptures.
Le toit est fait de tuiles (plates + couvre-joints) en argile ou, parfois, en marbre.
Les trois angles du fronton sont soulignés par des éléments décoratifs (acrotères faîtier et
d’angle) en terre cuite, en pierre ou en métal.
On dit d’un bâtiment qu’il est « à cru » s’il repose directement sur le sol. Mais la plupart
du temps, il repose sur des fondations et des substructions (soubassements).
La fondation est une construction enterrée. En archéologie grecque, la liaison entre les
fondations et l’édifice se fait par une assise de réglage, appelée une euthyntéria.
Une assise est, dans l’appareil d’un mur, la rangée horizontale de blocs de même
hauteur. (Un mur est formé de plusieurs assises superposées).
Il existe trois type de soubassements :
- La crépis est une plate-forme à degrés (le plus souvent 3). Elle constitue le
soubassement normal d’un temple grec. L’assise supérieure de la crépis
s’appelle le stylobate. Il supporte la colonnade.
- Le podium est un massif élevé au dessus du sol, accessible par un seul escalier
extérieur
- Le socle est semblable au podium, mais il n’a ni escalier, ni rampe d’accès.

fondations : l’euthyntéria
Colonnade : distances entre deux colonnes successives
L’élévation : La colonne
L’élévation : l’entablement
Les trois ordres architecturaux
Depuis Vitruve, architecte romain de l'époque d'Auguste (Ier s. a.C. / Ier s. p.C.), les
spécialistes de l'architecture ont pris l'habitude de distinguer trois ordres architecturaux,
autrement dit trois schémas particuliers d'élévation : dorique, ionique et corinthien.
Les deux ordres, formés sans doute vers 550 a.C., auraient vu le jour pour le dorique dans le
nord-est du Péloponnèse, pour le ionique en Asie Mineure.
L’ordre corinthien est très probablement originaire de l’Attique, le plus ancien chapiteau
corinthien connu se trouvant à l’intérieur du temple d’Apollon à Bassae, dernier ¼ du Ve s.
a.C. (construit entre 431 et 404 a.C.).
Ordre dorique
-Fût cannelé à 20 cannelures à arêtes vives. Pas de base.
-Chapiteau: des annelets, une échine et un abaque. À l'époque archaïque, l'échine a la forme
d'une galette aplatie. Celle-ci se redresse progressivement à l'époque classique et tend à
devenir rectiligne.
-Architrave: bandeau lisse couronné d’une moulure, la taenia, ornée en-dessous de regula
avec une rangée de gouttes.
-Frise: alternance de triglyphes et de métopes. Le triglyphe (de tri- et gluphein, «sculpter,
graver») est composé de trois rainures verticales. La métope est une plaque qui sépare deux
triglyphes, parfois sculptée. Les métopes alternent avec les triglyphes, à raison de deux
métopes par entrecolonnement. (contraction de l’angle = La symétrie et l’axialité étant
systématiquement recherchées, le rythme des triglyphes doit correspondre à celui des
colonnes, d’où le problème du décalage du triglyphe d’angle. Il peut être résolu soit par
l’élargissement de la dernière ou des dernières métopes, soit par la contraction de
l’entrecolonnement ou des deux entrecolonnements extrêmes, la composition des deux
formules étant également possible.)
- Corniche: ornée dans sa partie inférieure par des mutules qui se répètent au-dessus de
chaque triglyphe et de chaque métope. Chaque mutule est ornée de rangées de gouttes.
L’ordre dorique :
absence de base
Ordre ionique
-Fût: 24 cannelures à arêtes plates (méplats). Plus élancé que celui de la colonne dorique.
-Chapiteau: une échine (décorée d’oves) encadrée par les 2 volutes symétriques, reliées par le
canal, et un abaque. (Afin de ne pas rompre l'unité des façades, les chapiteaux d'angle
combinent deux demi-chapiteaux ordinaires coupés selon la diagonale et assemblés de
manière à présenter des volutes sur les deux faces extérieures adjacentes.)
-Architrave: à trois fasces, bandeaux horizontaux en léger encorbellement les uns sur les
autres.
- Frise: sculptée de manière continue. Ce n’est pas un élément obligatoire de l’entablement
ionique, elle peut être absente.
- Corniche : supportée par des denticules.
L’ordre ionique La base Le chapiteau
Entablement ionique
Ordre corinthien
Il n'y a guère de différence entre l'ordre ionique et l'ordre corinthien, qui n'en est en réalité
qu'une variante.
L'ordre corinthien apparaît en Grèce à la fin du Ve s a.C.. D’abord réservé à l’intérieur de la
cella, il gagne progressivement à l’époque hellénistique l’extérieur des édifices.
Le fût de colonne et l'entablement sont identiques à l’ordre ionique.
C'est au niveau du chapiteau que la différence se fait sentir. Le chapiteau corinthien est
revêtu de plusieurs rangs de feuilles d'acanthe, derrière lesquelles jaillissent des tiges
enroulées (crosses). Étant identique sur ses quatre faces, le chapiteau corinthien ne pose pas
les problèmes du chapiteau d’angle ionique.
Entablement corinthien
Chapiteau composite
 (entablement ionique)
Corniche corinthienne
